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Le jeûne du corps pour la jeunesse du cœur
Maurice Zundel

« Je ne mourrai pas mais je vivrai » Ps 118/17

Le jeûne de Gandhi qu’on célèbre pour avoir fait reculer l’occupation anglaise et avoir acheminé
l’Inde vers son indépendance; mais il n’y a aucun doute que ce jeûne répondait dans l’esprit de Gandhi
a quelque chose de bien plus profond encore, à une libération de lui-même qui l’entraînait constamment
à cette victoire sur la biologie, qu’il a consacrée d’ailleurs par le vœu de chasteté, accompli dans la
trentaine et observé intégralement jusqu’à sa mort à l’âge de près de 80 ans. 

Ce grand homme qui est  l’honneur de notre siècle  savait  que nous avons une vocation de
dignité, de grandeur et de beauté qui exige la reprise en main de notre corps, selon d’ailleurs la prière
de la liturgie d’aujourd’hui dans la secrète qui implore la sainteté, non seulement de nos esprits, mais
aussi celle de nos corps.

Il y a là quelque chose qui nous émeut infiniment parce que il est impossible de réaliser une
unité humaine, l’harmonie de notre existence, si l’on met le corps d’un côté et l’esprit de l’autre et
si  on les  établit  dans  une  continuelle  contestation  et  rivalité,  comme s’il  fallait  nécessairement
dévaloriser le corps et l’anéantir pour exalter l’esprit.

Il est certain que certaines formules peuvent nous induire en erreur, comme celle que l’on attribue
à Saint Jean d’Alcantara, d’avoir fait un pacte avec son corps, de ne jamais lui laisser la paix jusqu’à sa
mort. Ces expressions excessives ne répondent pas à l’harmonie et à la beauté de la liturgie qui nous
rappelle aujourd’hui que nos corps sont appelés à la sainteté comme nos esprits.

L’être humain doit constituer une parfaite unité et il est esprit dans sa chair autant que dans sa
pensée, si justement la personnalité en nous doit imprimer sa direction à tout notre être, il faut que
notre chair aussi puisse devenir musique, ce qu’elle fait d’ailleurs si aisément, comme nous en avons
tous l’expérience.

Notre sensibilité peut vibrer à la musique, et il n’y a pas de musique sans cette vibration;
comme elle peut vibrer à la peinture, comme elle peut vibrer au spectacle de la nature et il n’y a pas
d’émotion si notre sensibilité ne vibre pas! Il y a donc dans notre chair une vocation spirituelle, une
vocation d’éternité qui prélude déjà à la divine résurrection. Et c’est dans cette perspective qu’il faut
entendre le Carême dont les observances pénitentielles ont été réduites à rien, mais qui ne nous en
appelle pas moins à cette discipline harmonisante qui veut justement que nous établissions notre
corps dans la liberté, dans la dignité et dans la beauté.

J’étais frappé à une sépulture, à laquelle je prenais part un jour, à constater je ne dis pas chez les
parents  du  défunt,  mais  chez  les  sympathisants,  chez  les  amis,  présents  par  convenance,  à  cette
cérémonie, de la laideur de certains hommes et de certaines femmes engagés, disons, dans la soixantaine
ou au-delà, de l’épaississement, de la lourdeur, de la rigidité de leurs traits, je me demandais pourquoi ils
s’étaient laissés enlaidir à ce point! Il est clair qu’il y a une espèce d’offense à la Présence divine chez
un chrétien à laisser la biologie, chez lui, prendre le pas sur la liberté. Le témoignage que nous avons à
rendre à Dieu, nous avons à le rendre dans notre corps tout autant que dans notre pensée, et il est
absolument impossible que la beauté de Dieu, que la grâce du Seigneur s’atteste dans un corps difforme
par sa propre faute. Il ne s’agit pas de difformités physiques qui sont congénitales ou qui résultent d’une
maladie et qui peuvent parfaitement comporter une immense beauté si la personne exerce sur tout l’être
son rayonnement créateur. Car la beauté que nous avons à instaurer dans notre corps est une beauté qui
jaillit du dedans. Ce qu’on voit chez certains artistes comme Clara Haskil, qui sont tellement musique,
qu’on ne voit plus en eux que la musique; et s’ils sont tellement musique, c’est justement parce qu’ils ne
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pensent plus à eux, c’est parce qu’ils sont suspendus dans une contemplation qui les oriente tout entier
vers la divine Beauté, c’est parce qu’ils la respirent, c’est parce qu’ils en vivent, c’est parce qu’elle
structure tout leur être, et que elle devient en eux leur unique visage.

Il est clair que la beauté humaine c’est cette beauté-là: une beauté qui sourd et qui jaillit de
l’intérieur et qui imprime dans toutes les fibres de la chair la lumière pacifique et sereine de l’esprit.

Et ceci est indispensable s’il est vrai que notre corps est appelé à la sainteté, car la sainteté
pour un chrétien ce n’est pas autre chose que le rayonnement de la Présence même de Jésus Christ.
La sainteté pour un chrétien c’est quelqu’un! la sainteté pour un chrétien c’est la vie divine, c’est la
vie éternelle qui s’imprime déjà maintenant en nous, qui s’enracine dans toutes les fibres de notre
ère et qui devient un témoignage lumineux de la Présence de Dieu.

Saint Paul nous donne à entendre que le mariage est un immense mystère, un mystère qui
s’enracine dans l’union nuptiale du Christ et de l’Eglise. En donnant au mariage cette dimension
mystique, il est clair que Saint Paul envisage cette conséquence qui a été tirée par une théologie très
profonde, à savoir que les époux qui sont les ministres du Sacrement, demeurent toute la vie l’un
pour l’autre une source de grâce, et sont l’un par rapport à l’autre une sorte de vivant sacrement. Et
ils le sont, bien entendu, par tout leur être, par leur corps aussi qui vit sanctifié par ce sacrement et
qui  peut  devenir  l’un  pour  l’autre  une  continuelle  communication  de  Dieu.  Et  pourquoi  pas?
Pourquoi, au lieu d’envisager toujours la chose par le plus bas, du côté de la biologie, pourquoi ne
pas les envisager par le plus haut, du côté du sacrement et de notre vocation d’éternité?

Il est parfaitement clair que nous avons à créer notre corps, comme nous avons à créer notre
personnalité et que c’est finalement une seule et même chose!

L’être humain a bien des racines biologiques, il naît bien d’une certaine façon - à la manière
de l’animal et de la terre et de la biologie et de l’espèce et de la race - mais cela n’est que le
commencement, il naît avec une vocation d’humanité, une vocation de dignité, de liberté, de beauté
et de sainteté.

Notre  corps  ne  peut  pas  nous  être  donné  dans  cette  dimension  divine,  c’est  à  nous  de
l’instaurer en nous, de le développer et d’aller continuellement vers notre jeunesse.

Il n’y a aucun doute que le Carême, précisément parce que il nous ouvre sur la résurrection,
parce que il n’est que le prélude de cette commémoration éternelle de la victoire du Christ sur la
mort, il n’y a aucun doute qu’il veut imprimer en nous ce sentiment que notre vie doit être chaque
jour, et chaque jour davantage, une victoire sur la mort.

Le chrétien n’est pas quelqu’un, ne peut pas être quelqu’un qui se morfond dans la méditation
de la mort, en se disant qu’il est condamné à se réduire en poussière, c’est quelqu’un au contraire, qui
est appelé chaque jour à se construire du dedans, à pénétrer les fibres de sa chair de la vie divine, à
aller vers sa jeunesse immortelle, à aller vers sa naissance éternelle, de manière à ce que la mort ne
soit plus la dissolution de lui-même, mais le dernier élan d’une vie unifiée vers la source éternelle.

Il y a quelque chose d’insoutenable et d’intolérable pour cette prédication de la mort, quand elle
n’est pas axée, précisément, sur la résurrection du Seigneur et qu’elle n’est pas - de propos délibéré -
une invitation à triompher de la mort.

Dans une vie normale - je veux dire chrétiennement normale - la biologie devrait sans cesse être
surmontée.  La  biologie  devrait  être  sans  cesse  intériorisée  et  les  passions  devraient  être  si  bien
harmonisées que en atteignant leur plénitude au niveau du Cœur de Dieu, elles deviennent le clavier
des vertus. Les Saints sont toujours de grands passionnés, mais des passionnés, justement, qui se sont
établis dans cette musique silencieuse qui est la vie divine. Ils n’ont rien sacrifié de leur vitalité, ils
l’ont simplement coulée dans le chemin de la grâce, ils se sont laissés emporter par l’immensité de
l’amour divin qui est la passion la plus brûlante qui soit, et qui consume éternellement le Cœur de
Dieu. Et c’est dans cette passion divine qu’ils ont donné à tout leur être cette possibilité de devenir un
témoignage, et qu’ils ont fait de leur corps un sacrement qui communique la Présence du Christ.

Le christianisme qui est contenu dans l’Evangile qui est la Bonne Nouvelle par identité, puisque
Evangile  veut  dire  « Bonne  Nouvelle »  est  justement  cet  appel  toujours  nouveau  à  une  nouvelle
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naissance, à la dignité, à la grandeur, à la jeunesse, à la beauté, à la victoire sur la mort, à la résurrection.
Et il faudrait justement que notre idéal fût tout empreint de cette divine passion et que nous ayons ce
désir de vivre avec une intensité toujours plus grande pour rendre témoignage à ce Christ qui est la Vie,
en qui tout est Vie, et en qui la Vie - comme dit magnifiquement Saint Jean - devient la Lumière des
hommes.

Ah je comprends et j’admire cette femme, atteinte d’un cancer à l’estomac, qu’elle savait
définitivement insurmontable, qui entrevoyait sa mort comme une réalité prochaine et qui refusait
toujours de recevoir autrement qu’avec une blouse de soie, comme si elle était encore dans sa vie
sobrement mondaine, qui ne voulait pas, justement, laisser percevoir aux autres les stigmates de la
maladie qui voulait leur offrir jusqu’au bout la grâce et la lumière de son sourire.

Un chrétien ne doit pas vieillir. Si le vieillissement signifie justement le triomphe de la biologie
sur la liberté, de la laideur sur la beauté, du laisser-aller sur la dignité, un chrétien ne doit pas vieillir
parce que il est axé sur l’éternelle jeunesse de Dieu et que il a à rendre témoignage à sa Présence dans
son corps aussi bien que dans son esprit,  qui d’ailleurs ne peut se communiquer aux autres qu’à
travers son corps.

Le Christ qui est le libérateur, le révélateur de notre liberté, est venu conférer la grâce à nos
corps aussi bien qu’à nos esprits, et nous initier à cette jeunesse éternelle qui nous appelle chaque
jour à résister à la pesanteur de notre biologie. Il faut porter remède à la racine du mal. Il ne faut
rien s’accorder dans cette direction car dès qu’on cède à ses humeurs, à sa fatigue, à son usure, dès
qu’on étale autour de soi ses propres souffrances, on finit par se laisser dominer par sa pesanteur, et
un jour vient où on donne ce spectacle épaissi, alourdi, enlaidi, difforme, porté par sa biologie parce
qu’il a refusé justement de l’assumer, de la porter et de la transfigurer.

C’est donc dans cette perspective qu’il nous faut envisager la suite de ce Carême - non pas du
tout comme une pénitence dans laquelle on se morfond - mais tout au contraire, comme une conquête
toujours plus ardente de notre liberté, de notre dignité, de notre jeunesse et de notre beauté.

C’est par là que nous pourrons, sans même y songer - comme l’artiste qui est devenu tout entier
musique ne pense pas à soi, ni à l’effet qu’il fait, mais justement agit d’autant plus profondément qu’il
est tout entier perdu dans la Beauté - de même, nous, si nous arrivons à cette harmonie de tout l’être, à
cette unité musicale de notre chair accordée à notre esprit dans la respiration de Dieu, nous porterons
dans le milieu où nous vivons, sans même y penser, le reflet de sa grâce, et la joie de sa Lumière.

Je me souviens toujours, avec émotion, de cette Noël passée dans un grand monastère où il n’y
avait pas assez d’autels pour que chaque prêtre pût célébrer la messe de minuit, et où ce privilège était
réservé aux plus anciens. Alors c’était toutes ces têtes chenues, d’ailleurs tout illuminées par leur foi
qui s’en allaient, escortées par un frère portant une petite lumière, vers l’autel où ils allaient célébrer
l’éternelle enfance de Dieu. Et je sentais alors toute la majesté qu’allait prendre, sur leurs lèvres, le
mot qui nous initie au mémorial de la croix qu’est la divine liturgie: « J’irai à l’autel de Dieu, au Dieu
qui remplit de joie ma jeunesse ».

C’était juste! le choix était conforme à l’Evangile, c’était les plus anciens qui allaient célébrer
l’enfance de Dieu parce que normalement ils en étaient tout près, parce que normalement ils avaient
pu triompher de leur biologie et que ils allaient bientôt entrer dans leur éternelle naissance. 

C’est  cette  joie  que  nous  voulons  recueillir  dans  la  secrète  d’aujourd’hui,  en  demandant
justement la Sainteté de notre corps et de notre esprit, en formant en nous la ferme résolution de ne
jamais nous laisser envahir par notre biologie, de ne jamais nous laisser vieillir, remonter le courant
de l’artériosclérose en gardant toute la souplesse de notre pensée et toute la jubilation de notre amour,
pour entrer justement dans la perspective de ce Carême qui nous prépare à la Glorieuse Résurrection,
en redisant le mot magnifique du psalmiste: « Je ne mourrai pas, mais je vivrai, et je chanterai la Joie
du Seigneur ».

Lausanne, 3ème dimanche de Carême 1960
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2. Conversion à l’Humain

Maurice Zundel
Ouverture du carême à la Radio Suisse Romande

Chers auditeurs, 

Si la vie humaine triomphe de toutes les épreuves et de toutes les catastrophes, c’est sans doute
qu’elle est portée par une immense espérance. Et peut-être est-ce dans la fragilité de la première enfance,
qu’il en faut chercher là source. On trouverait difficilement, en effet, un père et une mère qui n’aient
éprouvé devant le berceau de leur petit enfant le sentiment d’une grandeur infinie. Toutes les possibilités,
vierges,  qui  semblent  respirer  dans  la  majesté  de  son  sommeil  les  autorisent  à  croire  en  un  destin
privilégié. Toutes les dépendances, issues de ses besoins, leur paraissent compensées par une puissance
intérieure, dont le mystère communique à leur tendresse une nuance de respect et d’admiration.

Que restera-t-il, dans quelques années, de ces promesses silencieuses et de ces rêves émouvants?
Peu de chose le plus souvent. La dureté des circonstances et la brutalité des instincts auront étouffé ces
germes de grandeur : l’enfant, devenu adulte, vivra une existence banale qui passera, sans laisser de trace,
en léguant à d’autres générations l’espérance inaccomplie.

Il  suffit  pourtant qu’elle ait  lui un instant,  pour donner un contenu à ce terme d’humanité que
Shakespeare  entendait  tant  glorifier  en  disant :  « Combien  belle  est  l’humanité »,  et  dont  Karl  Marx
subissait le prestige lorsqu’il écrivait : « Il faut organiser le monde de manière à ce qu’il développe ce
qu’il y a d’humain dans l’homme ».

Humanité, Humain: la plus inhumaine des guerres vient de nous apprendre combien nous sommes
loin des exigences dont ces mots veulent être l’expression, et combien il est urgent, selon l’invitation que
nous adressait naguère Jean Guéhenno, de nous convertir à l’humain. Conversion à l’humain: ce titre d’un
beau livre enferme tout un programme. Il nous rappelle que c’est dans sa solitude la plus intime que
chacun décide de sa valeur: car, enfin, l’humain ne signifie rien, s’il ne désigne ce dialogue intérieur, où
l’homme s’affranchit de ses limites et de ses servitudes, par un don secrètement accompli, d’où dérive
toute sa puissance de rayonnement. 

C’est ce don qui constitue l’essence d’une religion sincèrement vécue. C’est pourquoi rien n’est plus
opportun que d’entrer dans le Carême, pour nous préparer à la Pâque, en nous inspirant de ce mot d’ordre:
Conversion à l’Humain.

Aussi bien,  le drame du Christ n’est-il point autre chose que l’agonie de l’Amour éternel qui nous
sollicite par le don infini qu’il est, et qui prend sur soi toutes les conséquences des refus qui nous rendent
inhumains. Nous humaniser, c’est précisément répondre à cet Amour par l’offrande de tout nous-même, en
laissant transparaître en nous la Présence qui est la vie de notre vie: toute notre grandeur et toute notre liberté.

Mais, comme l’humain s’alimente, en tout être, au même foyer, c’est du même coup nous tourner
vers autrui avec un élan fraternel: en créant autour de chacun le climat de bonté qui lui permettra de
découvrir le trésor caché en lui.

Oscar Wilde qui a écrit  ce mot magnifique: « Qui peut calculer l’orbite de son âme? » Il  n’a
reconnu l’ampleur de la sienne que pour avoir vu un ami, demeuré fidèle, s’incliner devant lui le jour où
une condamnation infamante l’envoya en prison. Alors, dit-il: « Je vis le désert fleurir comme une rose ».
Ce geste de respect  suffit  à lui  ouvrir  les portes  de lumière:  il  entra dans son âme comme dans un
sanctuaire et, au centre de son âme, il découvrit l’Amour qui l’attendait.

Ainsi, à chaque tournant de la route, nous pouvons - dans un passant qui l’ignorait - faire surgir ce
visage  dont  la  splendeur  discrète  est  le  sceau  de  notre  humanité.  C’est  le  seul  moyen  efficace
« d’organiser le monde de telle manière qu’il développe ce qu’il y a d’humain dans l’homme ».

Car l’humain est, en chacun, ce dialogue silencieux, où il s’identifie avec l’Amour qui l’affranchit
de soi; cette harmonie secrète dont une Sagesse inspirée nous prescrit de ne point troubler le jaillissement,
dans ce texte aux résonances infinies: « N’empêche pas la Musique ! »
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3. Un carême sans grimace

Maurice Zundel

Il n’y a plus de Carême, dans le sens traditionnel de privations et de restrictions alimentaires,
imposées à tout chrétien pour toute la durée de la sainte quarantaine.

Les quelques jours de jeûne qui subsistent ne correspondent plus aux pressants appels de la
Liturgie qui nous donnent un visage de pénitent et l’on éprouverait quelque confusion à les lire, si la
pénitence se confondait avec l’abstention ou la réduction du boire ou du manger.

En  réalité,  la  pénitence  signifie  et  comporte  un  changement  de  coeur  qui  implique  un
renouvellement  de toute la vie,  dans la perspective de la Résurrection,  qui est  comme la  Terre
Promise de l’itinéraire spirituel que l’Église nous invite à parcourir, en revivant les quarante jours
que Jésus passa au désert avant d’entrer dans sa vie publique.

Le plus sûr moyen de participer à ce Carême du Seigneur est évidemment de nous rappeler ce
qu’il fût pour Lui. Les trois tentations qui résument ce temps d’épreuve, dans le récit que Lui-même
en dût faire à ses disciples, nous laissent clairement entendre qu’Il eût à choisir, dans un combat qui
préfigurait celui de Son Agonie, de boire jusqu’à la lie le calice de la Nouvelle Alliance oui ne
pouvait être scellée que dans Sa crucifixion.

Il  suffit  de  se  souvenir  de  la  prière  de  l’Agonie:  « Père,  si  c’est  possible,  que  ce  calice
s’éloigne de moi », pour deviner ce que signifia réellement pour Lui, le refus d’un messianisme
triomphant, à coup de miracles, de tous les obstacles opposés au règne de Dieu.

S’Il choisit la Croix, c’est que la Rédemption exigeait autre chose qu’une manifestation de
puissance, c’est que le Règne de Dieu ne pouvait s’établir par des prodiges capables d’éblouir les
yeux et de susciter des acclamations, sans changer le coeur des témoins appelés à Le suivre.

Jésus ne séduira pas les foules: Il préfère l’échec à ce succès équivoque. Il se fait une autre
idée de l’homme, comme Il apporte une nouvelle Révélation de Dieu. Il dira un jour à Pilate, qu’Il
est venu pour rendre témoignage à la Vérité et que Sa Royauté se situe sur ce plan, comme elle ne
peut être reconnue que par les amis de la Vérité.

Mais, nous en faisons chaque jour l’expérience, la Vérité ne peut pas être posée devant nous
comme un objet, comme un bijou dans un écrin ou un verre d’eau sur la table. La Vérité ne peut
nous atteindre qu’en devenant lumière en nous, par une transformation qui nous identifie avec elle
en nous délivrant de tous nos préjugés et de tous nos partis-pris jusqu’au degré de transparence
indispensable à sa manifestation.

Si le Carême de cette année nous appelle, une fois de plus, à ce royaume de la  Vérité qui
occupait la pensée de Jésus durant sa retraite au désert, on voit, tout de suite, que les prescriptions
alimentaires  sont  chose secondaire.  Il  s’agit,  en réalité,  d’une conversion,  d’une  transformation
radicale de nous-mêmes, dans la lumière de cette « flamme d’amour » qui est la Vérité même, telle
qu’elle vit au coeur de l’éternelle Trinité.

Nous  n’avons  donc  pas  à  faire  la  grimace  d’une  pénitence  ostentatoire,  en  feignant  une
mortification  extérieure  que  l’Église  renonce  à  nous  demander.  Ce  qui  nous  est  proposé,  c’est
littéralement, de changer de coeur, en renonçant, sans biaiser, à tout ce que notre amour-propre entraîne
d’opacité et d’obscurité, de limites et de partialités, d’étalage de nous-mêmes et de mépris d’autrui.

La nuit de l’Agonie du Seigneur, comme le combat qu’Il soutint au désert, était un corps-à-corps
avec cette mort qui a le visage du péché, qui a ses racines dans tous les refus d’amour que l’humanité
n’a jamais cessé d’opposer à la tendresse divine, qui n’a jamais cessé de luire dans nos ténèbres.
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Le Carême nous invite à méditer sur cette douleur que le Christ a assumée, pour nous, en
s’identifiant  avec nous et  à en tarir  la  source,  en nous ouvrant à Sa Lumière,  en nous laissant
envahir par Son Amour.

C’est pourquoi notre premier souci doit être de faire du silence en nous, de nous recueillir chaque
jour, quelques minutes, pour entendre Son appel et apprendre à vivre Sa vie comme la nôtre. Car le
Règne de Dieu, c’est justement, comme le suggère un grand poète, de Le Laisser vivre dans la vie qu’Il
répand.

Si  nous  pouvions  ainsi,  chaque  jour  un  peu  mieux,  nous  effacer  en  Lui  et  Le  laisser
transparaître en nous, ce Carême serait le plus beau des miracles. Selon la mesure de notre amour, le
Christ cesserait d’être en nous le Seigneur crucifié, pour y devenir le Seigneur ressuscité.

Pâques ne serait plus alors le simple rappel d’un événement passé, mais la plus actuelle réalité
de notre vie.

C’est  ainsi  que Pascal  comprenait  la  vocation du chrétien,  lorsqu’il  écrivait  ces mots  qui
expriment magnifiquement le sens de notre Carême :

« Jésus sera en agonie jusqu’à la fin du monde; il ne faut pas dormir pendant ce temps-là. »
(Le Mystère de Jésus. Br. 553)

Maurice Zundel
À Ouchy, Lausanne

http://mauricezundel.free.fr/textes/textes_francais/Careme.htm


